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Prologue


Il était entouré par les ténèbres.


Il les sentait peser sur lui, inquiétantes et fantomatiques, comme si elles voulaient s’accrocher à lui ou dévorer son corps. La nuit avait toujours suscité chez lui des peurs qu’il ne savait pas contrôler. La sensation qu’il vivait dépassait tout ce qu’il avait éprouvé auparavant. Après le bruit assourdissant qui avait déferlé dans la galerie, il sentait le silence peser sur lui, terriblement inquiétant. Un craquement sourd puis les parois et le sol avaient vibré, tremblé, le bruit s’était engouffré dans ses oreilles et une résonance demeurait semblable à un sourd acouphène.


Quelle heure était-il ? Depuis combien de temps était-il là ? Il avait dû s’évanouir au moins plusieurs minutes.


Il sentait des douleurs traverser son corps. Sa cheville le faisait terriblement souffrir, une douleur lancinante remontait tout le long de sa jambe. Sa joue droite le brûlait. Il y posa la main et sentit un liquide chaud et gras couler... ce ne pouvait être que du sang.


Le sien !


Il sentit une peur panique l’envahir et la trouille de crever ici. Il passa la main sur son corps, il était couvert de poussière et de pierres tombées du plafond. Il parvint à bouger un peu et à se dégager des gravats et des débris de pierres. Une douleur traversa sa jambe et il ne put retenir un cri. Il serra les dents, poussa de ses deux bras et se dégagea complètement.


Qui allait le sortir de là ?


Il voulut crier, mais seul un son étouffé sortit de sa gorge. Il attendit un peu et mit toutes ses forces pour pousser à nouveau un cri beaucoup plus fort. Ses cordes vocales émirent un son plaintif et tranchant qui résonna dans l’obscurité.


Est-ce qu’ils pouvaient l’entendre... eux ?


Rien ne se manifestait de l’autre côté. Etaient-ils partis chercher des secours ?


Un profond silence demeurait. Le désespoir commençait à l’oppresser. Une sorte de carcan invisible et inquiétant l’étreignait. Il chercha à percer la profondeur de ce noir, à trouver le plus petit scintillement de lumière qui lui redonnerait de l’espoir. Ne plus se sentir à la merci de la mort qu’il sentait roder autour de lui.


Un autre sentiment, insidieux, commençait à s’immiscer dans toutes les fibres de son corps.


La haine.


Envers ceux qui l’avaient poussé là, envers ceux qui n’étaient pas à cet instant près de lui.


S’il s’en sortait, ils le paieraient très cher.
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Pascal


L’après-midi était bien engagée, le soleil dardait de chauds rayons entre des nuages nonchalants qui se déplaçaient vers l’est. Partout l’automne était installé. De chaudes couleurs de toute la palette des ocres habillaient la forêt toute proche. La nature chantait, des feuillages s’échappait le ramage des oiseaux. Sous la lumière, le bruissement des feuilles donnait aux futaies un scintillement chatoyant créant une impression quasiment irréelle, insaisissable, comme un bout de terre inconnue. Ce paysage, loin d’une métropole grouillante ressemblait à un havre de paix


Pourtant une voiture avançait lentement sur un chemin empierré bordé par de hauts peupliers au feuillage qui commençait à jaunir. La voiture s’arrêta sur le côté, à l’ombre des arbres alignés, le moteur ronronna un instant, puis s’éteignit. Un couple proche de la cinquantaine sortit par les portes arrière. L’homme portait un survêtement Décathlon gris, une casquette dans le même ton portant la même marque. La femme avait aussi une tenue sportive mais beaucoup plus habillée, un survêtement Paco Rabanne qui mettait en valeur sa silhouette encore jeune. Elle tapota ses vêtements qui ne portaient pourtant pas le moindre pli, s’approcha de son mari et lui prit le bras. De la porte avant droite une autre femme sortit à son tour, bien plus jeune, la chevelure brune en désordre. Elle était de petite taille, portait un jean troué aux genoux et une veste ancienne en jean délavé qui soulignaient son style décontracté.


Pascal sortit à son tour et verrouilla la BMW. Il était d’une taille légèrement au-dessus de la moyenne, un corps habitué aux activités sportives, ses 38 ans n’avaient visiblement pas pesé sur lui. D’une allure dynamique, ils prirent la direction de la forêt. Ils connaissaient bien cet endroit, ils le pratiquaient seuls ou ensemble suivant les conditions climatiques. Natifs de la même ville : Inès, Francis et Pascal étaient de vieux amis. Inès et Francis avaient été des piliers protecteurs quand Pascal avait traversé cette terrible tempête, il n’y avait pas si longtemps. Amélia était une collègue de travail de Pascal avec qui il partageait certains loisirs et une solide amitié. Tous progressaient sur le chemin couvert d’herbes rases, bordé de ronces basses et d’orties. Ils passèrent un petit pont qui enjambait un ruisseau profond au mince filet d’eau. L’orée était maintenant toute proche. Au loin, ils entendaient des détonations de fusils de chasse, des aboiements de chiens qui troublaient le silence paisible de la campagne. La conversation allait bon train comme le rythme de leurs pas. Beaucoup de sujets abordés, allant un peu dans tous les sens : le dernier film sorti sur les écrans, le prochain resto, les vacances du mois d’août, les emmerdes du boulot, les politiciens et les salopards armés de couteaux qui agressaient les gens. Tout un ensemble de situations, d’états d’âmes qui jalonnent la vie sous tous ses aspects, qui la rendent moche ou belle. Pascal avait des idées très arrêtées, il lançait de temps en temps une appréciation. Pourtant, son esprit était ailleurs, sa pensée l’emmenait loin d’ici, vers des souvenirs enracinés. Au loin, près de l’orée, deux chasseurs en gilets orange étaient en poste. Les décharges de fusils résonnaient à fréquence irrégulière, une battue de sangliers devait être en cours. Le chemin se poursuivait par de larges contours sous le tunnel de feuilles chamarrées. Les quatre amis entrèrent sous le couvert des arbres. Ils faisaient de légères diversions par d’étroits sentiers, écrasaient de leurs pas les branches de chênes tombées ou les fougères fanées, puis reprenaient le chemin principal. Inès prenait des photos avec son portable, Francis fouillait d’un bâton les fougères dans l’espoir de découvrir un champignon. Les détonations étaient maintenant lointaines et espacées, chacune d’elles faisait s’enfuir un merle ou un geai qui s’envolait en poussant son cri. Ils quittèrent l’abri des arbres pour pénétrer dans une clairière. L’herbe était rase, des genêts et de tous jeunes chênes poussaient çà et là. Au milieu de la clairière s’élevait une vieille grange en torchis dont une partie du toit était effondrée. Pascal s’approcha, regarda si le délabrement de la grange avait empiré depuis la dernière fois. Comme toujours, sa pensée vogua vers une autre grange en Ariège qu’il aurait voulu restaurer autrefois. Hélas, les circonstances ne lui avaient pas permis de le faire. Comme ici, tout s’était écroulé un jour.


Amélia, la fille au jean troué l’observait, elle devinait qu’il était traversé par de sombres pensées, celles qui survenaient souvent, récurrentes. Elle lui toucha le bras.


— Pascal, on continue ?


Il eut un sourire amer et regagna le chemin qui devenait plus étroit. La promenade se poursuivait quand tous leurs sens se mirent en alerte. Un grondement sourd et continu raisonna, ils sentirent une vibration du sol puis, devant eux, jaillirent d’un fourré deux sangliers et cinq marcassins qui traversèrent le chemin en un éclair. Amélia poussa un cri, ils suivirent des yeux les animaux qui disparurent dans les fourrés. Passées la crainte et la surprise de cette soudaine apparition, ils commentaient maintenant ce moment, toujours immobiles. Inès regrettait de ne pas avoir eu le réflexe de fixer cet instant si rare de la nature sur une photo. Pascal, le dos près d’un chêne, écoutait Francis qui disait combien ces animaux proliféraient de plus en plus dans les forêts.


Et soudain, une détonation perça leurs tympans. L’écorce d’un chêne éclata en faisant voler des débris en laissant un impact. Pascal, appuyé contre, fit un bond de côté. La balle était passée à cinq centimètres de sa tête. Le silence de la forêt s’installa de nouveau. Un début de peur les inonda. Pascal, des débris d’écorces dans les cheveux et sur les épaules, sentait les battements agités de son cœur. La trouille grandissait en Inès et Amélia, les traits figés. Francis, resté immobile et interdit dans un premier temps, regardait autour, épiait le moindre bruit. Pascal fixait l’impact sur le tronc, il prenait la mesure de l’incident, l’évidente bavure d’un chasseur. Amélia fouillait du regard les fourrés. Inès pressait le bras de Francis. Passées quelques secondes de stupéfaction, Pascal cria.


— Vite, sortons du bois !


D’un pas pressé ils rejoignirent les prés, plus apaisés, mais ayant toujours à l’esprit la détonation et le monstrueux trou dans le chêne. Autour d’eux, la campagne étendait ses champs, nul danger ne semblait planer, un calme plat au-delà du pont passé tout à l’heure. Mais ils n’étaient pas seuls, un groupe de chasseurs était là, à trois cents mètres.


Le sang de Pascal ne fit qu’un tour. Là, parmi ces gens, il eut l’intuition qu’un homme avait failli le tuer. Il sentait monter en lui une sourde colère. Inès et Amélia, remontées, proposaient d’aller les voir pour dénoncer cet acte dangereux et comprendre ce qu’il s’était passé. Ils se dirigèrent vivement vers les chasseurs. Ces derniers avaient semble-t-il terminé leur battue. Ils discutaient joyeusement, parlaient de leur glorieuse journée. Ils virent les quatre promeneurs s’approcher. Pascal, sur un ton véhément, s’adressa le premier au groupe.


— Qui de vous est le responsable ?


Les chasseurs se regardèrent sans comprendre. Un homme de grande taille se détacha.


— Je suis le responsable de la battue. Que voulez-vous ?


— Je viens d’échapper de peu à la mort, une de vos balles perdues. Elle s’est enfoncée dans le tronc d’arbre à quelques centimètres de ma tête !


Le responsable fronça les sourcils mais regarda ses hommes, sans le moindre doute.


— Personne n’a tiré vers le bois ?


Certains secouèrent la tête négativement, d’autres dirent qu’ils étaient bien restés à leurs postes. Le chef, rassuré, se tourna vers Pascal.


— Les gars avaient mission de rester à l’orée du bois et ils n’ont pas bougé de leurs postes, vous portez une accusation grave et infondée.


Inès qui bouillait intérieurement devant le ton arrogant du chef de poste, explosa.


— Mais puisqu’on vous dit que l’un de nous a failli prendre une balle ! On n’a pas rêvé, il y a eu une détonation et il y a bien un impact contre l’arbre.


Le chef, les autres chasseurs, devant le ton ferme d’Inès, sentirent mollir leurs certitudes. Certains s’interrogèrent du regard.


— Les gars, vous confirmez ? interrogea le chef.


Tous répondirent qu’ils n’avaient pas bougé d’un pouce. Le responsable reprit la parole.


— Ecoutez, je suis le directeur de battue. Mes hommes disent la vérité, ce n’est pas possible. Nous mettons en place des règles de sécurité qui vont au-delà, croyez-le de la réglementation. Les chasseurs se placent au ventre du bois et n’en bouge pas, le canon dirigé vers le sol. Ils ne doivent jamais tirer sans avoir formellement identifié l'animal. A l’opposé du bois nous avons une équipe avec des chiens qui rabat les sangliers vers nous, leurs fusils ne sont pas armés.


Pascal, malgré les explications du chef de groupe, bouillait toujours de colère.


— Si vous ne nous croyez pas, venez voir l’impact de la balle !


Ils se déplacèrent tous vers le fameux chêne en remontant le chemin et en palabrant vivement. Quand les doigts du directeur de battue grattèrent l’impact sur l’écorce, il vit en son centre un trou bien rond. Il ne pouvait voir la balle qui s’était fichée dans la profondeur de l’arbre, mais le doute n’était plus possible. Quel est le chasseur qui avait enfreint les règles ? Les chasseurs juraient toujours qu’ils n’avaient pas bougé de place. Furieux, Pascal, Inès, Amélia et Francis les accusaient. Le chef se défendait, ça s’envenimait. Il y avait forcément le coupable parmi eux. La gravité de l’accusation portée, le déni de l’évidence, tout était réuni pour que la violente discussion se termine à la gendarmerie.


Cette journée aurait pu tourner au drame par la faute d’une imprudence mais, en regagnant la ville, après le dépôt de plainte, les quatre amis avaient évacué la pression. Francis fit même de l’humour noir qui déclencha les rires des trois autres.


Lilou


Elle était vraiment en retard. Eduardo, un client du Costa Rica l’avait retenue au téléphone un long moment pour un retard de commande et, bien sûr, impossible de lui raccrocher au nez. Lilou regarda à nouveau sa montre, plus que cinq minutes, la garderie allait fermer. Elle ouvrit la porte de la Clio pour s’asseoir pesamment sur le siège. Elle démarra en trombe. Elle devait traverser une partie de Toulouse pour rejoindre l’école, elle passa un peu juste à un feu orange pour prendre le boulevard Jules Jullien et se diriger vers Saint Michel. Cette semaine avait été folle, comme souvent quand elle avait la garde de Gabin. Elle devait s’organiser entre son travail et ses courses afin de consacrer le maximum de temps à son fils. Durant cette semaine de garde, Lilou ne voyait guère ses amies, laissait tomber le sacrosaint magasinage du samedi après-midi, rue Saint-Rome. Cinéma ou théâtre zappé, ainsi que le footing du dimanche matin sur les bords de Garonne. Elle s’accordait seulement la lecture du soir quand Gabin était endormi.


Par nature, Lilou était toujours speedée. La vie n’avait pas été toujours facile. Elle avait rencontré Gérald à 25 ans, cela avait été le coup de foudre. Ils avaient aussitôt vécu ensemble pour se marier deux ans plus tard. La naissance de Gabin avait suivi, tout était en parfaite harmonie jusqu’au jour où, revenant de chez sa mère, elle avait trouvé Gérald au lit avec une fille. Elle était retournée à la maison familiale avec Gabin sous le bras malgré les supplications de Gérald. Elle s’était liée trois ans plus tard avec un homme un peu plus jeune qu’elle, mais ça avait été aussi un échec. Depuis, elle regardait les hommes avec méfiance.


Elle avait dépassé le Grand Rond pour s’engager avenue Jean Rieux. La pluie frappait maintenant durement le pare-brise, elle actionna les essuie-glaces, la montre du tableau de bord affichait bientôt sept heures. Elle entra sur le parking de l’école et freina brusquement pour se garer.


Elle sortit, la pluie tombait à grosses gouttes, elle ouvrit son parapluie, ses talons aiguilles frappaient en cliquetant le sol humide, brillant sous les réverbères. Elle poussa la porte de la cour de l’école. Sous la pluie qui tombait, sa silhouette frêle et scintillante, sautillait pour éviter les flaques. Il n’y avait pas d’autres parents attardés, la surveillante attendait sous le préau, l’air maussade. Gabin était prêt, déjà emmitouflé, Lilou s’excusa et ils bondirent vers la voiture. Elle avait choisi un appartement à un kilomètre de l’école, en deux minutes elle y fut. Elle appuya sur sa télécommande pour rentrer dans la résidence. Lilou se gara à sa place réservée, la 78. La pluie avait cessé, elle sortit sans son parapluie et aida Gabin à déboucler la ceinture du siège auto. C’est au moment de verrouiller la Clio qu’elle aperçut un homme entre deux voitures. Il disparut aussitôt dans une zone d’ombre.


Elle ne le connaissait pas, elle pensa qu’il s’agissait probablement d’un nouveau locataire.
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Pascal


En petite banlieue toulousaine Pascal avait fait construire sa maison de pure tradition occitane, toit de tuiles rouges et murs au crépi jeté. L’archi avait bien travaillé, la maison ressemblait à une toulousaine du XIXème siècle. Une ligne de moulures rosées courait le long du mur et un encadrement des fenêtres en briques roses donnait une copie plus qu’acceptable. Posée sur une hauteur, elle permettait de voir la chaîne pyrénéenne enneigée les jours ensoleillés d’hiver. La maison était entourée d’un jardin assez grand ou s’élevaient bouleaux, sapins et érables. Pascal travaillait au centre de Toulouse. Une fois dépassé les embouteillages du périf, il y parvenait rapidement. Cette maison était sortie de terre deux ans après son mariage avec Clémentine.


Pascal l’avait rencontrée juste après avoir obtenu son BTS de commerce. Au cours d’un après-midi ensoleillé, il buvait une bière avec une bande d’amis à la terrasse d’un café, place saint Pierre. Elle s’était jointe au groupe avec deux copines. Elancée, l’air espiègle, un visage agréable, des cheveux longs et noirs, il avait été aussitôt capté par le regard intense de cette fille de son âge. Ils s’étaient revus de nombreuses fois, bars, balades, discothèques pour finir dans la petite chambre qu’il occupait, rue Pharaon. Ils avaient vécu là, ainsi que dans la chambre mansardée de la jeune fille, rue du Gard. Ensuite, quand ils eurent compris qu’ils allaient passer leur vie ensemble, qu’ils seraient comme des aimants, inamovibles, liés l’un à l’autre comme la Terre au Soleil, ils avaient acheté un appartement. Cela leur avait paru écrit, d’une telle évidence. Pascal trouvait la vie facile avec elle, sans anicroche. Clémentine était d’une nature enjouée, ne cherchait pas d’oursin où il n’y en avait pas. Elle prenait la vie comme elle était, en y dénichant ce qu’elle avait de meilleur. Puis était venu le moment de passer devant monsieur le maire avec la famille et quelques amis. La naissance de Margaux avait été dans la suite logique, le couronnement de deux êtres épris l’un de l’autre.


Pourquoi un jour tout bascule ?


Pourquoi une plage ensoleillée, où les rayons dardent votre peau halée et vous donnent un bien-être fou, se transforme en une seconde en une plage submergée par les vagues furieuses d’un tsunami ?


L’univers de Pascal avait chaviré dans un enfer de chaque jour quand Clémentine et Margaux s’étaient tuées dans un accident de voiture. Elles étaient parties chez mamie, gaies et souriantes. Pascal avait insisté pour que Clémentine prenne sa voiture, avec tous les bagages, elles seraient moins à l’étroit. Lui, les rejoindrait pour le week-end avec la vieille 206. Margaux était heureuse de partir, bien calée dans son siège auto, fière et portant bien ses cinq ans. Les bras tendus, elle avait voulu donner un dernier baiser à son père.


Que s’était-il passé ?


Un virage mal négocié, un talus, la voiture avait fait deux tonneaux, elle avait pris feu. Des automobilistes s’étaient arrêtés, avaient prévenu les secours. Les pompiers, arrivés trop tard, n’avaient rien pu faire. Ils avaient retiré les deux corps calcinés de la voiture. Pascal y pensait tous les jours, il ne pouvait s’expliquer cet accident. Clémentine conduisait de temps en temps la grosse Ford, toujours avec une grande prudence, c’était inexplicable. Les gendarmes n’avaient pas trouvé de traces de freinage, elle avait filé tout droit sur le talus. Ils avaient conclu qu’elle s’était certainement assoupie, la fatigue après deux heures de conduite et peut-être le surmenage d’une semaine de travail.


Cinq ans plus tard, il portait toujours son fardeau : ces deux terribles absences. Clémentine, sa reine, son sourire, son soutien, sa gaité. Margaux sa princesse, sa petite voix, son espièglerie. Les amis, Inès, Francis, Amélia, les parents l’avaient sorti progressivement du trou mais son cœur ne s’en était pas complètement délivré. Clémentine l’habitait chaque nuit, même le désir charnel d’une autre femme ne l’avait jamais effleuré.


Les yeux sur son bol de café vide, il quitta ses pensées qui l’étreignaient trop souvent pour aller sous la douche. La journée de travail l’attendait, une visite chez des clients au sud du département.


Il avait quitté l’autoroute et la route filait au gré du paysage, entre les collines aux couleurs rousses, aux habitations espacées couvertes d’ardoises bleues. Au loin, les hauts sommets couverts des premières neiges se dessinaient. Sa première visite était chez un particulier qui désirait rénover entièrement sa menuiserie. Il quitta la route qui menait à Saint Béat pour en prendre une plus étroite qui s’élançait à l’assaut d’un massif habillé d’une végétation à la peau orangée et aux tâches jaunies. Il se retrouva presque aussitôt derrière un gros camion. La route était sinueuse, son GPS lui indiquait que la route allait serpenter pendant plusieurs kilomètres, qu’il lui serait impossible de doubler. Pascal suivait docilement le camion mais commençait à s’impatienter en regardant sa montre. 9H05, il allait être en retard au rendez-vous car la route était encore longue. Après la fin d’un virage, il déborda légèrement. Trop juste pour tenter le doublement, il se rangea à nouveau derrière le camion. Une autre occasion se présenta, mais trop dangereuse, il ne tenait pas à se trouver face à un autre véhicule. Il s’impatientait, le pot d’échappement du camion devant lui lâchait une épaisse fumée noire, envoyant dans l’habitacle des saloperies de dioxydes de carbone qui lui piquaient le nez et brûlaient ses yeux. Pascal, de plus en plus de mauvaise humeur, coupa l’arrivée d’air frais. Le camion pétaradait dans les virages, sans dépasser les cinquante à l’heure. Deux virages plus tard, il déborda à nouveau, la route se poursuivait enfin par une ligne droite suffisamment longue pour doubler. Il enclencha la seconde et la BMW X3 lança ses 190 CV. En moins de cinq secondes, la voiture passa le camion et Pascal se rabattit. Un virage s’annonçait à deux cents mètres, il allait freiner, tomber la vitesse de 130 à 70 et le tour serait joué. Bye-bye le type dans son camion.


Il appuya sur la pédale de frein qui s’enfonça mollement sans offrir la moindre résistance. Comme son bolide, Pascal sentit son cœur s’emballer à 100 à l’heure, frénétiquement il appuya de nouvelles fois sur la pédale, toujours sans sentir la moindre résistance. Le virage approchait, plus que cent mètres. Par réflexe, glacé de peur, il arc-bouta ses bras sur le volant, appuya de toutes ses forces sur la pédale de frein. Le virage approchait inexorablement. Un mur de verdure s’avançait devant lui, dans une ultime réaction il tourna le volant pour prendre le virage. Trop tard, la BM laissa sa trace dans les buissons et les arbustes et s’envola dans les airs. Pascal sentit sa vie suspendue. Jusqu’où la voiture allait-elle continuer sa folle embardée ? Il voyait le ciel bleu azur à travers le pare-brise, il sentit que la voiture basculait, le capot s’inclina vers l’avant. Le bolide amorçait une mortelle descente dans la lumière aveuglante du soleil. Sa vision changea, des couleurs grises qui pouvaient être les rochers de granit, des couleurs vertes qui pouvaient être une forêt de sapins. Les images défilaient en accéléré, comme dans un grand huit en cent fois pire avec la terreur de bientôt s’écraser quelque part et sentir son corps se disloquer, son sang gicler de toutes parts. Il sentait son estomac se nouer par une peur incontrôlable. Les visages de Clémentine et Margaux défilèrent aussi. Bientôt ils seraient tous réunis.


Et ce fut le choc effroyable. L’airbag jaillit en un énorme ballon de baudruche lui ôtant la vue, se plaquant contre son corps. La ceinture maintenait son corps sur son siège. Le pare-brise et les vitres volèrent en éclats, en des centaines de petits points blancs. Les tôles se disloquaient, se ratatinaient dans un bruit infernal. Puis lors d’un second choc, Pascal sentit des douleurs traverser son corps, enfin après un ultime tonneau la BMW s’immobilisa.


Lilou


La façade du bowling était habillée de lumières scintillantes. Une myriade de rouges, verts et bleus explosait dans le noir de la nuit. En s’approchant, comme à chaque fois, Lilou était éblouie par cette floraison de couleurs qui éclataient comme un feu d’artifice devant ses yeux. Le parking, comme d’habitude, était bondé. Lilou se gara difficilement dans la rue, à cheval sur le trottoir, à cinq minutes du bowling.


Une voiture noire, vitres teintées, était garée non loin. L’homme, assis à l’intérieur, vit sortir deux femmes puis celle qui l’intéressait : la conductrice. Cela faisait des semaines qu’il la surveillait. Lorsqu’il l’avait revue pour la première fois, il ne l’avait pas reconnue. Il faut dire que cela faisait longtemps, de longues années, mais elle avait gardé la même allure et son joli minois. Des semaines qu’il quittait ses hauteurs lointaines pour la surveiller. Ça n’avait pas été facile mais il connaissait maintenant tout sur son existence. Son domicile, sa vie, son travail, l’échec de son mariage, la garde de son fils une semaine sur deux. Il s’était aussi renseigné sur son ex-époux, rien ne devait lui échapper. Encore ce soir, elle n’avait pas dérogé à ses habitudes, le bowling du vendredi, une fois sur deux.


Maintenant il pourrait agir.


Tout à l’heure.


Lilou, accompagnée d’Aline et Rose, entra dans le grand hall où les vingt pistes étaient alignées. Lilou appréciait ses deux amies, une amitié mêlée de confiance et de sincère tendresse les liait. Elles prirent une piste qui venait d’être libérée et commencèrent à jouer. Il y avait de la revanche dans l’air, Aline les avait battues à plates coutures la dernière fois. Honneur au perdant, Rose lança la première boule qui fila, gardant le centre de la piste pour faire tomber les dix quilles.


Strike !


Rose lança un cri de joie et leva un bras vainqueur devant les deux autres, médusées. Lilou lança à son tour, pour ne faire tomber que trois quilles. Son deuxième lancer n’en fit tomber que trois autres, un maigre score s’afficha. Aline lança à son tour. A son deuxième tir, toutes les quilles dégringolèrent.


Spare !


Le jeu continua dans un esprit de compétition, ponctué d’éclats de rires et Rose emporta la première partie. La seconde se poursuivait. Le bowling était bondé. Le choc des boules, les quilles qui s’écroulaient, la musique, donnaient une ambiance chaude et sympathique. Lilou, en attendant son tour, bien installée à leur table, buvait son coca à petites gorgées. Parmi tous ces gens qui l’entouraient, elle remarqua un homme qui avait souvent le regard sur elle. Il était pas mal, un visage où se dessinait un sourire permanent, une chevelure abondante, une tenue correcte, à peu près de son âge. Il lui aurait bien plu, mais sa méfiance à chaque fois prenait le dessus. Plus de deux ans qu’elle n’avait pas partagé un lit avec un homme. Au-delà de l’aspect sexuel, elle souffrait de la solitude, du manque de mots doux à dire et à entendre, de l’absence d’épaule où poser sa tête. Autre chose la préoccupait, comment Gabin accueillerait-il la présence d’un compagnon à ses côtés ? Elle se savait désirable à la façon dont ce gars-là la reluquait. A 38 ans, elle se sentait toujours jeune, un visage sans la première ride, une taille élancée. Elle n’était pas comme Aline qui lui avait confié que ses quelques rondeurs ravissaient son mari. Rose était d’une totale minceur sans forme visible sous son pull de laine et vivait en totale harmonie avec son mari et ses deux grands garçons. Alors qu’attendait-elle ?


— Lilou !


Elle sursauta sur sa chaise. L’espace d’un instant elle avait oublié qu’elle était au bowling. Elle reprit le jeu pour faire son premier strike de la soirée, mais son retard était rédhibitoire, elle était nettement distancée par les deux autres. La victoire revint encore un fois à Aline. Après un dernier verre, onze heures passées, elles quittèrent le bowling. Un vent froid s’était levé, elles remontèrent leurs cols. D’autres personnes rejoignaient aussi leur voiture. Elles traversèrent le parking pour prendre le trottoir, une voiture passa, en croisa une autre, la rue était assez large.


L’homme derrière ses vitres teintées mit le contact, le moteur ronronna. Les mains sur le volant, il vit Lilou fouiller dans son sac pour trouver sa carte de démarrage. Lilou et ses copines approchèrent de la Clio.


La voiture démarra lentement. Plus qu’une vingtaine de mètres et Lilou allait traverser pour rejoindre sa voiture garée de l’autre côté. La voiture accéléra légèrement, les trois femmes étaient à cinquante mètres, Lilou devant. L’homme espérait qu’elle allait traverser la première, sinon c’était foutu et tout serait à recommencer. Elles arrivèrent à proximité de la Clio, c’était le moment. Il se rapprocha du groupe, toujours en première. Lilou, sa carte dans une main, son sac dans l’autre posa un pied sur l’asphalte. Elle tourna la tête à gauche, une voiture roulait lentement, elle avait le temps de passer. L’homme au volant de la puissante voiture noire se préparait à foncer. Lilou s’engagea sur la rue, Aline suivait à un mètre. L’homme fit rugir le moteur et la voiture accéléra comme un avion. Lilou était maintenant engagée dans la rue. En moins d’une seconde, Aline, alertée par le vrombissement du moteur, tourna la tête et dans un pur réflexe, tendit le bras et accrocha l’épaule de Lilou. L’homme vit le geste mais il en était certain, sa proie ne pouvait lui échapper.


— Attention !


Aline, en hurlant, tira vivement Lilou contre elle, la voiture la frôla emportant seulement son sac qui partit valdinguer à dix mètres.


Pascal


Le bouillonnement tumultueux d’un torrent, assourdissant, s’élevait des profondeurs du vallon encaissé.


Devant lui, Pascal voyait des eaux furieuses dévaler de l’amont et s’engouffrer entre d’énormes pierres érodées par le temps, usées par les eaux déchaînées. Son corps commotionné était traversé de sourdes douleurs, sa tête tonnait. Son pied droit surtout le faisait souffrir. Il essaya de le dégager, mais en vain, il était bloqué par des tôles écrasées, toujours sur la pédale de frein. Il parvint à se dégager de l’airbag dégonflé. Son espace était considérablement réduit, son siège s’était déplacé vers l’avant, sa tête touchait le toit.


Il avait dû s’évanouir. Combien de temps ? La montre du tableau de bord était arrêtée, mais sa montre indiquait 9h45. Tout ce temps dans les pommes ? Il avait froid, un vent glacial soufflait par les ouvertures, son pied le lançait furieusement. Il se toucha le front et sentit sa tempe visqueuse, il ramena ses doigts, ils étaient rouges de sang. Il essaya à nouveau de dégager son pied, mais c’était impossible et les efforts qu’il faisait augmentaient sa souffrance. Malgré la situation, il devait positiver. Il était toujours en vie, un véritable miracle. Il se revoyait encore descendre dans les profondeurs de l’enfer, la voiture ricochant dans un tonnerre de ferraille déchiquetée.


Il fallait téléphoner. Il chercha dans sa poche intérieure et se souvint qu’il avait posé son téléphone sur le siège passager. Il n’y était plus, il avait valdingué quelque part dans la voiture. Son moral descendait au plus bas. Combien de temps allait-il rester là, les secours allaient-ils arriver ? Le type du camion avait dû forcément s’arrêter et téléphoner. Pascal cria, lança des appels désespérés.


« Au secours ».


« Je suis là ».


Rien… que la réponse du torrent, dans ce coin totalement perdu, entouré de montagnes. Il devait rester calme, attendre les secours. Sa tête le faisait souffrir, ça sonnait là-dedans comme à la basilique saint Sernin le dimanche matin. La peur s’installait, son rythme cardiaque s’accélérait. Il ne tenait pas à crever ici. Il cria à nouveau. Dans ce qui lui restait de conscience, soulevé par des frissons, il se demandait comment la voiture avait refusé de freiner. Concentré sur sa conduite dans ces virages de montagne, il n’avait pas vu de signal rouge à son tableau de bord. Le dernier entretien remontait à deux ou trois mois, l’employé avait dû faire correctement son travail, aucun problème n’avait été détecté.


Son esprit se troublait.


Un accident comme Clémentine ?


Malgré les douleurs qui le traversaient, il entendait comme un mauvais signal. Une histoire qui se répétait, à cinq ans d’écart. Et quinze jours après la bavure d’un chasseur.


Bavure ?


Assommé par cette pensée, il se mit à hurler de désespoir, à pleurer à chaudes larmes. A travers ses propres cris, il crut entendre des appels. Cela venait semble-t-il d’en haut. Il cria à son tour « Au secours ! ». Il entendit une réponse qu’il ne comprit pas. Il cria à nouveau que l’on vienne le chercher, il n’entendit pas davantage de réponse. Ses yeux suivaient la trotteuse qui égrenait les minutes. Bientôt une heure qu’il avait entendu des cris là-haut. Il devait faire dans les 4 ou 5 degrés, il était frigorifié dans sa chemise fine et son veston. Le ciel s’était couvert, des nuages gris couraient dans le ciel, pressés de quitter cet endroit tragique.


Soudain, il eut l’impression qu’il se passait quelque chose là-haut. Des paroles, de l’agitation et des bruits de moteur. Dix minutes plus tard, il aperçut une corde se balancer près de lui et vit apparaître un homme en tenue rouge, suspendu dans le vide, attaché solidement à son harnais. L’homme, un casque sur la tête posa ses pieds près de la voiture en regardant Pascal avec inquiétude.


— Comment vous sentez-vous ? Vous êtes blessé ?


— Ça va, répondit Pascal d’une petite voix atone. J’ai un pied coincé, je ne peux pas sortir.


L’homme regarda attentivement la plaie de son visage, plongea un regard vers ses souliers, prit son poignet pour contrôler son pouls, toucha son front. Pascal, les yeux maintenant pleins d’espoir, grelottait. Le secouriste prit son téléphone pour rendre compte de la situation à ceux d’en haut. Il demanda que l’on descende des couvertures, puis s’adressa à Pascal.


— Je suis pompier à la caserne de Saint-Gaudens, un collègue va me rejoindre. Vous avez fait une chute de cinquante mètres. Par miracle la voiture s’est arrêtée sur cette petite terrasse, vingt mètres de plus et vous finissiez au fond du torrent.


Pascal avait conscience de revenir de très loin.


— Mais comment… allez-vous me libérer ?


— On va vous sortir de là, il faut vous désincarcérer, nous allons amener les moyens pour le faire. Il faut que vous soyez patient.


L’attente commença, son moral chancelait ; les deux pompiers veillaient sur lui, lui prodiguaient des encouragements. Ils avaient soigné la plaie de sa tempe, donné un antalgique pour soulager les douleurs de son pied. Pascal n’avait plus froid, couvert par deux chaudes couvertures doublées d’une isothermique. On lui avait donné biscuits et boissons énergisantes. Le temps était toujours couvert, le plafond était descendu, une nappe brumeuse masquait le haut des arbres. L’heure s’allongeait indéfiniment quand les équipements de découpe furent descendus. Chalumeau, bouteille d’oxygène et acétylène, tuyaux. Une véritable prouesse de descendre ces équipements, suspendus à une corde et balancés par le vent. L’espace était réduit pour travailler. Le spécialiste, la corde d’assurance à son harnais, attaqua la tôle. Pascal les avait entendus parler, ils s’étaient assurés que le réservoir d’essence était vide. Il ne voyait pas leur travail, mais entendait siffler le chalumeau et une odeur de brûlé se dégageait. L’heure avançait doucement, le travail était délicat. Quand il sentit monter de la chaleur autour de son pied, il prévint le sauveteur. Après de longues minutes, son pied fut enfin libéré, on l’aida à s’extraire de l’habitacle pour le coucher sur une civière, toujours soigneusement couvert. Il se sentit balancé dans les airs pendant que les pompiers le hissaient vers le haut. Quelques personnes étaient là, pompiers, gendarmes et curieux.


L’ambulance qui l’amenait à l’hôpital démarra, Pascal était resté près de six heures sur cette terrasse.


Proche de la mort.
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Lilou


Aline conduisait la Clio.


Lilou, incapable de conduire, était assise à l’arrière, à côté de Rose encore tremblante. Elle avait eu la peur de sa vie. Encore dans la frayeur, elle avait conscience d’avoir échappé à un accident qui aurait pu la laisser estropiée à vie ou, pire, trouver la mort. Heureusement, Aline avait vu la voiture et avait eu le réflexe de la retenir. Ce salaud ne s’était même pas arrêté. Rose avait récupéré son sac en piteux état dans le caniveau. Comment ce type ne les avait pas vues traverser la rue ?


Bizarre, trop louche, cette voiture brusquement lancée à vive allure. Aline avait bien vu la voiture quasiment à l’arrêt puis accélérer sèchement, dans une intention délibérée. Lilou était trop perturbée pour analyser.


— Lilou, il faut qu’on le signale à la police.


Lilou fut étonnée par la réflexion de son amie.


— Mais pourquoi ? Il ne m’a pas vue, mais il aurait pu tout de même s’arrêter et s’excuser.


— Je ne veux pas qu’on se fasse peur, mais cela me semble intentionnel. Je peux témoigner que j’ai vu la voiture accélérer quand tu t’es engagée sur la rue.


Lilou, prise dans la spirale du doute, objecta qu’elle le ferait demain. Aline ne l’entendait pas de cette oreille, elle s’arrêta devant le commissariat de quartier, rue du Rempart Saint Etienne. Après quelques échanges pour convaincre Lilou, elles entrèrent.


Au plafond deux néons inondaient une petite salle. Un brigadier de permanence était derrière un long comptoir, seul, les yeux fatigués car la nuit était avancée. Il quitta des yeux son écran d’ordinateur et leva la tête vers les trois femmes. Aline prit la parole, elles voulaient déposer plainte, une voiture avait failli les faucher. Elle décrivit le lieu, les circonstances telles qu’elles les avaient vécues.


Il demanda leurs cartes d’identités, ouvrit un formulaire sur son écran pour le dépôt de plainte.


— Vous dites que cela vous a semblé intentionnel ?


Aline et Rose opinèrent du chef, le brigadier nota.


— Quelle est celle qui a été frôlée ?


— C’est moi, j’étais la première à m’engager pour traverser la rue, précisa Lilou.


Le flic frappait avec rapidité sur son clavier.


— Vous avez pu noter le numéro d’immatriculation ?


Tout s’était passé très vite, elles n’en n’avaient même pas eu l’idée.


— La voiture, la marque ?


Là encore, elles se regardèrent. Difficile à dire. La voiture était noire, Aline en était sûre. Le brigadier, les doigts sur son clavier, restait dubitatif.


— Pas d’autre indice à me donner ? Comment voulez-vous retrouver cet automobiliste ?


Elles se regardèrent, dépitées.


— C’était dans une zone sombre ou éclairée ? Il y avait un passage protégé ?


— Il n’y a pas de passage piétons à cet endroit et la rue était parfaitement éclairée, la voiture n’était pas loin d’un réverbère, répondit Aline.


Après avoir réfléchi, Aline dit au brigadier qu’il s’agissait d’une voiture massive, genre SUV. Le préposé fit la moue devant le renseignement fin comme du papier à cigarette. L’auteur n’était pas identifié, il enregistra la plainte contre X et leur donna un double.


— Quelles sont les chances pour que l’on retrouve l’automobiliste ? demanda Rose.


— Avec aussi peu de renseignements, les chances sont bien maigres. Il faudrait que l’on soit face à un récidiviste pour aboutir à une identification.


Elles quittèrent le commissariat, dépitées.


Pascal


Il souffrait d’une fracture des os du métacarpe et du calcanéum. Sa blessure à la tempe était superficielle. Un véritable miracle qu’il ait survécu à cette impressionnante chute. Le pied plâtré, il avait quitté l’hôpital de Saint-Gaudens en ambulance pour retrouver son domicile le lendemain.


Les gendarmes avaient dressé un procès-verbal de constatation, une enquête préliminaire était en cours. Pascal avait décrit les circonstances de l’accident, l’absence de freinage. Un expert allait faire une analyse de la voiture disloquée, inspecter tous les organes mécaniques, s’assurer de la présence de liquide de freins dans le circuit. A partir de ce constat, il serait peut-être possible d’établir une intention malveillante. Son accident spectaculaire avait fait l’objet d’une courte manchette dans la Dépêche du Midi. Un accident, disait le journaliste, dû à une vitesse excessive d’après le témoignage du chauffeur de camion. La remontée de la BMW serait délicate, il fallait mettre des moyens en œuvre, ce ne serait possible que dans trois à quatre semaines.


Pascal entra dans sa maison, en s’aidant de sa béquille. Il sentit un peu d’apaisement en retrouvant son salon, la chaleur de son foyer. Maintenant, il devait analyser sa situation. Même sans connaître le résultat de l’expertise de sa voiture, il était sûr d’avoir été victime d’un sabotage. Quelqu’un lui en voulait mortellement, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. Il avait échappé à la mort dans la forêt quinze jours plus tôt. Qui pouvait lui en vouloir jusqu’à attenter à sa vie ? Ces deux tentatives étaient-elles liées à l’accident de sa femme et de sa fille ? La Ford avait-elle été aussi sabotée ? Pourtant, il avait une vie simple, pas de fréquentations douteuses, de bonnes relations avec tout le monde. En cherchant dans sa mémoire, il ne voyait personne qui aurait pu avoir des pensées vindicatives. Il était apprécié de tout le monde, pas d’animosités avec ses collègues de travail. Il était sûr de ses amis, de ses connaissances.


Pendant la pause de treize heures, Pascal et Francis se retrouvaient fréquemment dans un petit resto de la rue Tripière. Ils discutaient de manière détendue autour d’un menu simple avant de reprendre le collier. Tout était différent ce jour-là, Pascal avait parlé de ses craintes, de sa vie qui était complètement chamboulée. Après trois semaines d’arrêt, déplâtré, il avait repris son travail ce matin, sans enthousiasme. Francis essayait de le rassurer, la voiture serait bientôt tirée du ravin, l’expertise ne révélerait peut-être aucune mauvaise intention. L’incident dans la forêt n’était qu’une balle perdue d’un chasseur maladroit.


— Qui pourrait t’en vouloir de la sorte ?


Pascal allait répondre à l’observation rassurante de Francis quand il remarqua un homme qui venait d’entrer. Il était barbu et l’observait avec attention. Quand il s’aperçut que Pascal l’observait à son tour, il sortit aussitôt et disparut dans la rue. Francis vit le visage de Pascal se décomposer.


— Qu’est-ce que tu as ?


— Un homme, là, qui m’observait, en désignant de la tête la porte d’entrée.


— Tu deviens parano, Pascal.


— Mais si, je t’assure ! C’est moi qu’il regardait avec insistance, autour de nous il n’y a presque personne.


Pascal poussa son assiette avec dépit, l’estomac noué. Francis tourna la tête vers l’entrée, mais bien sûr il n’y avait personne. Pascal avait le visage contracté, le regard fixé sur la rue.


—Tu ne peux pas continuer comme ça, si tu commences à voir des gens qui te surveillent.


— Tu ne me crois pas ? Je t’assure que ce gars me fixait intensément... il m’a semblé voir de la haine dans ses yeux.


Francis regardait son ami plongé dans la peur et un esprit à la dérive. Il fallait le rassurer, le délivrer de cette paranoïa qui s’installait. Avec Inès, ils devraient désormais l’entourer de toute leur affection, de toute leur attention. Ils parlèrent encore un peu, mais le malaise était installé. Ils quittèrent le restaurant en se souhaitant à bientôt, Pascal toujours avec son air préoccupé.


Le soir même, après son travail, Pascal s’arrêta chez le concessionnaire qui révisait sa voiture habituellement. Le chef d’atelier ne se rappelait plus, mais au regard de la feuille d’entretien que Pascal lui montrait, tous les contrôles étaient bien cochés, donc le travail avait été fait. Tous les niveaux avaient été vérifiés, y compris le liquide de frein. Pascal regagna son véhicule de prêt, maussade et désappointé.


Sans entrain, il avait repris les visites en clientèle. Ce jour-là, il devait établir un devis de menuiseries pour une maison en construction. La maison, maintenant hors d’eau, était percée de grandes ouvertures au rez-de-chaussée et à l’étage. D’entrée, Pascal n’avait pas aimé l’allure du propriétaire. Pas très grand, en salopette, un nez crochu et le regard bizarre, mal aimable et contestant ses propositions. Le mètre à la main, après le rez de chaussée, Pascal devait prendre les mesures de la grande baie de la terrasse à l’étage. Pour y accéder, en attendant l’escalier à colimaçon qui mènerait à une mezzanine haute de près de cinq mètres, il fallait grimper à une échelle. Sous le regard du client, Pascal posa un pied sur le premier barreau de la longue échelle dressée contre le palier du haut. Il commença à grimper quelques barreaux. Il se retourna, le propriétaire ne le suivait pas et le regardait d’un air sournois, lui semblait-il. A la commissure de ses lèvres s’esquissait comme un méchant sourire. Pour des raisons évidentes de sécurité, il avait bloqué sa chaussure sur le bas de l’échelle, au cas où celle-ci glisse. Et voilà que maintenant il retirait son pied. Pascal fixait le gars en bas, essayait de sonder son regard. Cet homme n’était pas clair, pourquoi avait-il retiré son pied ? Tous ses sens en alerte, Pascal restait sur le barreau de l’échelle, immobile. L’homme le fixait toujours, son visage dégageait un air neutre, dépourvu d’empathie. Il allait attendre qu’il soit au plus haut de l’échelle et...


Dans sa tête défilaient la balle qui aurait pu défoncer sa tête, la folle embardée de la voiture, ce barbu à la porte du resto. L’échelle glisserait sur le sol quand il serait en haut, l’entrainerait dans une chute inexorable sur le béton. Une peur panique le submergea, il fut pris de tremblements impossibles à maîtriser. Pascal descendit de l’échelle précipitamment, sortit de la maison et laissa le propriétaire médusé.


Quelques jours plus tard, il fut convoqué à la gendarmerie de Saint-Gaudens. Après la difficile extraction du véhicule du ravin, l’expertise avait eu lieu mais elle avait été particulièrement difficile. Curieusement, l’habitacle avait été relativement épargné, raison pour laquelle le conducteur était encore en vie. L’avant avait particulièrement souffert il ne restait plus qu’un amas de fer compressé, ratatiné. L’accès aux organes de la voiture avait été extrêmement compliqué, voire impossible. Tous les éléments étaient brisés, écrasés avec des dommages électriques. Trop de pièces étaient défoncées ou dans un état pitoyable. Tous les circuits de freinage étaient vidés de leur contenu car sectionnés à différents endroits, les fuites avaient été nombreuses. L’état de la voiture n’avait pas permis d’établir une malveillance ou un sabotage, comme l’affirmait le conducteur. La voiture, l’épave, serait mise au broyeur, l’affaire classée sans suite.


Pascal quitta la gendarmerie, lui aussi comme broyé.


Richard


Dans son manteau bleu-marine, avec sa démarche boiteuse, Richard faisait penser à un mât de bateau qui tanguait. Il avait un visage inquiétant avec sa barbe de dix jours et une cicatrice barrait une partie de sa joue droite. Sa grandeur, amplifiée par sa minceur, sa laideur, lui donnaient le look d’une personne d’un âge avancé. Pourtant, il venait juste d’avoir trente-huit ans.


En claudiquant, il rentrait chez lui après sa journée de travail. Son boulot, un trois-quarts temps à la scierie ne lui convenait guère. Grâce à son handicap, il bénéficiait d’un poste assis. Le salaire n’était pas élevé mais, ajouté à celui de sa femme, il amenait au foyer un revenu minimum. Il faisait deux fois le trajet par jour, par tous les temps, sa jambe ne le faisait pas trop souffrir. Sa maison, isolée, était à trois cents mètres de la scierie. Elle était flanquée contre la montagne d’où dévalait une forêt de hêtres qui commençaient à perdre leurs feuilles. La cheminée laissait échapper une fumée blanche qui se diluait dans le ciel. La maison, sans clôture, posée dans la prairie était ancienne, construite en pierres grises et couverte d’un toit d’ardoises troué de deux chiens-assis. Il l’avait achetée il y a quelques années à un couple qui voulait quitter ce pays perdu, attiré par le mirage de la vie urbaine. En poussant la porte, une douce chaleur enveloppa son visage. Il pénétra dans une très grande pièce aux grandes poutres de bois. Une cheminée en pierres trônait contre le mur central. Une grande table massive était posée sur un sol carrelé de pierres plates inégales. Deux vieux fauteuils, un buffet désuet avec de l’argenterie, un coin cuisine un peu plus moderne constituaient le décor. Deux garçons faisaient leurs devoirs sur la table. Sylvie, sa femme, s’affairait devant la plaque de cuisson.


Richard posa son manteau sur la rampe de l’escalier qui desservait l’étage et se laissa tomber dans un fauteuil. Il délaça ses chaussures pour présenter ses pieds nus devant les flammes rougeoyantes. Il se laissa glisser sur le fauteuil en fermant les yeux, goûtant cet instant tant attendu. Sa femme lui jeta un regard indifférent et reprit l’épluchure de ses pommes de terre. Sur la table, cahiers et livres ouverts, les garçons, plongés dans leurs devoirs, étaient concentrés. Le plus grand faisait visiblement un effort de mémoire.


— Papa, qui a assassiné Henri IV ?


— Je ne sais pas.


Sa femme se tourna vers son mari.


— Mais enfin Richard, tu sais très bien. Tu pourrais répondre à Maxime, il n’est qu’en CM2.


Richard resta indifférent à la réflexion de Sylvie. Elle secoua la tête, mécontente et répondit à son fils.


— C’est Ravaillac qui a assassiné Henri IV en 1610.


Maxime le nota sur son cahier et se replongea sur son devoir d’histoire. Sa mère sentait poindre la colère contre son mari avachi sur son fauteuil.


— Tu pourrais aider les enfants le soir, c’est toujours moi qui dois le faire.


— Ne m’emmerde pas ce soir avec ton Ravaillac, je m’en contrefous. D’ailleurs, c’est dommage qu’il ne soit plus là, il ferait le ménage à commencer par mon salaud de patron.


Sylvie haussa les épaules, toujours le même chapitre sur les patrons, toujours le même dénigrement sur tout le monde.


— J’ai demandé une augmentation de salaire et tu sais ce qu’il m’a répondu ?


— Arrête ! Ne cherche pas de prétextes à nos difficultés financières. Qu’est-ce qu’on fait là dans ce trou ? Tu pourrais prétendre à un autre travail que celui de raboter des planches.
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